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À Maÿlis, ma petite fille.


Avant-propos


Dans une région privilégiée de la terre de France, au sein d’une famille riche de fortune et comblée des dons de l’esprit, Jeanne de Lestonnac naît à Bordeaux en 1556. Elle grandira au soleil des derniers rayons de la Renaissance. Au cours des quatre-vingt-quatre années d’une vie pleine de soubresauts, cette femme hors pair n’a cherché qu’une chose : faire la volonté de Dieu. Elle s’inscrit donc dans la tradition jésuite. Les Exercices spirituels de saint Ignace aident chaque fidèle à « chercher et trouver la volonté de Dieu dans le règlement de sa vie ». Sainte Jeanne de Lestonnac a su répondre parfaitement à ce programme. On est surpris par une existence aussi féconde, défi pour une femme dans un siècle de fer. Elle fut une épouse dévouée, une mère attentionnée, une éducatrice de jeunes filles, une veuve attentive à soulager la misère humaine, une contemplative éprise d’humilité, la fondatrice audacieuse d’une congrégation de religieuses apostoliques. Grande servante de Marie et discrète ouvrière de la Contre-Réforme, ses choix de vie reçurent l’influence de son oncle Michel de Montaigne. Jeanne est digne d’occuper la place qui lui est due parmi les saints qui sauvèrent l’Église au moment de la Réforme : Philippe Néri, Pie V, Charles Borromée et, en France, François de Sales, Vincent de Paul, Jean Eudes et le cardinal de Bérulle. Ces géants doivent faire une place à cette noble dame.
Béatifiée en 1900 et canonisée en 1949, Jeanne de Lestonnac est entrée dans la ribambelle des admirables saintes françaises, rejoignant la Communion des Saints où abondent les mystiques et les contemplatives mais où manquait une fondatrice d’Ordre religieux au service de l’éducation de la femme.
Fierté de l’Aquitaine, Jeanne de Lestonnac est une sainte patronne pour le diocèse de Bordeaux. Le 1er février 2015, une statue de Jeanne est installée à l’église Saint-Louis-de-Montferrand, village situé à une vingtaine de kilomètres de Bordeaux, et bénie au cours d’une messe solennelle par le cardinal Jean-Pierre Ricard. Il s’agit d’une réplique de la statue inaugurée en mai 2009 à Barcelone, sur l’une des façades de la Sagrada Família.
Si on écoute cette femme passionnée, on entendra la brûlante invitation à se ranger sous la bannière de Marie pour défendre l’Église et la famille. Sainte Jeanne de Lestonnac, visionnaire et combative, a tracé un chemin de lumière à travers les défis de son époque qui ressemblent étrangement aux nôtres : divisions religieuses, scepticisme, rejet de Dieu, mises en cause politiques, interrogations sur l’éducation des jeunes ou sur la place faite à la femme dans la société, bouleversements économiques, découvertes scientifiques. Sa fondation, l’ordre de la Compagnie de Marie Notre-Dame, déjà quatre fois centenaire, paraît aujourd’hui aussi utile qu’au premier jour.
Pour mieux parcourir cette existence pleine et féconde, il nous faut reconstituer l’environnement qui a pu inspirer la fondatrice, ses expériences et les contacts dont elle a bénéficié pour planter les racines d’une œuvre universelle.




Une enfant au cœur des conflits


Très pieuse, d’humeur joyeuse, intelligente et belle, la nature en avait fait un chef-d’œuvre, alliant une si belle âme à un si beau corps et logeant une princesse en un magnifique palais.
MICHEL DE MONTAIGNE


Époque de luttes et de renouveau
En cette deuxième moitié du XVIe siècle, la France est déchirée par la guerre civile. Une fracture religieuse dresse les uns contre les autres des amis et des frères. Les troubles sanglants font rage depuis le massacre par le duc François de Guise d’une cinquantaine de protestants à Wassy (1er mars 1562), pour ne s’achever qu’avec l’Édit de Nantes (13 avril 1598) qui instaure une tolérance politique. Sous le règne d’Henri II (1547-1559), les tensions se sont aggravées à cause d’une législation antiprotestante qui a multiplié les édits restrictifs. Le roi n’admet pas qu’une partie de la noblesse adhère au protestantisme et multiplie les provocations. À sa mort, le royaume est placé sous la régence de Catherine de Médicis, opposée à la Réforme, et sous l’influence du duc Henri de Guise, catholique. Cette situation déplaît au roi de Navarre, futur Henri IV, tenu à l’écart parce que protestant. Les excès commis par les catholiques provoquent la réplique immédiate des huguenots. Ce déchaînement de passions sème cendres et cadavres, et donne un spectacle de ruines : églises et monastères pris comme cibles, patrimoine ecclésiastique détruit, vies et œuvres religieuses décimées. En septembre 1567, quatre-vingt-dix prêtres et moines catholiques sont assassinés à Nîmes par les protestants. En octobre 1572, la ville de Bordeaux connaît à son tour sa Saint-Barthélemy, massacre de protestants comme à Paris, deux mois plus tôt, à l’instigation de Catherine de Médicis.
Sur fond de vendetta, de famines, d’invasions, la fin de la Renaissance française est aussi marquée par un salutaire renouveau des idées. « En l’espace d’une seule génération, la Renaissance avait comblé l’humanité du don que lui faisaient ses artistes, ses peintres, ses poètes, ses savants, d’une nouvelle beauté, parfaite au-delà de toute espérance », rappelle Stefan Zweig dans sa biographie de Montaigne. Les œuvres de Luther répandent les orientations de la Réforme. Calvin veut retrouver la pureté de la prédication évangélique. Ces remises en cause provoquent une saine réaction de la papauté. Les définitions ecclésiales du Concile de Trente (1545-1563) commencent à être accueillies en France. L’état de démoralisation de l’Église et les profondes modifications de la pensée chrétienne provoquent des interrogations religieuses radicales. Le concile convoqué par Paul III a donc une double mission : préciser, en face des protestants, la vraie doctrine traditionnelle, puis restaurer la discipline dans l’Église.
Au milieu du XVe siècle, Gutenberg a imprimé sa fameuse Bible. Dès lors, les livres se répandent. Des énergies naissantes et un climat de curiosité intellectuelle gagnent les centres urbains où la culture est à l’honneur. C’est le cas à Bordeaux où la vitalité de son renommé Collège de Guyenne1 est stimulée par le grand brassage des idées. C’est une période de bouleversements culturels et intellectuels. Christophe Colomb aborde le rivage américain en 1492, Vasco de Gama ouvre la route des Indes en 1498, Fernand de Magellan entreprend le premier voyage autour du monde, Hernán Cortés fait la conquête du Mexique en 1519, Jacques Cartier, parti de Saint-Malo, remonte le Saint-Laurent en cherchant un passage vers les Indes. Ces découvertes favorisent les échanges commerciaux mais modifient l’ordre politique. Les massacres opérés aux Amériques, la rencontre avec cet homme étranger et pourtant frère amènent à se poser des questions sur « l’humaine condition », pour reprendre les termes de Montaigne.
Les humanistes rêvent d’une paix, d’une harmonie universelle entre les peuples, utopie provoquée par les insuffisances et les tourments de l’époque. Dans le domaine scientifique, Nicolas de Cues2 avait imaginé un monde infini et non fermé, contraire à celui que pouvaient penser Aristote et Ptolémée, mais ses conceptions cosmologiques étaient restées ignorées de ses contemporains. Un siècle plus tard, Copernic avance l’idée que le soleil est au centre du mouvement circulaire des planètes dans son traité Des révolutions des sphères célestes. Enfin, Galilée, malgré ses rétractations forcées, sait que la terre tourne autour du soleil. Les certitudes rassurantes s’effondrent progressivement. Paradoxalement, l’Europe est secouée de conflits incessants. Les guerres jalonnent ces années. Guerres entre États, entre royaumes, entre partis, entre religions. Quand naît Jeanne de Lestonnac, bien des espérances sont en train de s’éteindre.
Les éléments de la Renaissance et de l’humanisme qui semblaient apporter le salut devinrent poison mortel. La Réforme, qui rêvait de donner à l’Europe un nouvel esprit chrétien, provoque la barbarie sans exemple des guerres de religion, l’imprimerie ne diffuse pas la culture, mais le Furor Theologicus. Au lieu de l’humanisme c’est l’intolérance qui triomphe. Dans toute l’Europe, une meurtrière guerre civile déchire chaque pays, tandis que, dans le nouveau monde, la bestialité des conquistadores se déchaîne avec une cruauté sans égale. Le siècle de Raphaël et de Michel-Ange, de Dürer et d’Érasme retombe dans les atrocités d’Attila, de Gengis Khan et de Tamerlan3.

Il faut une fois encore raconter ce miracle : alors que le monde européen se réveille de son rêve humaniste dans l’horreur des guerres civiles, alors que la Réforme gagne les vieilles nations catholiques, alors que les remises en cause touchent ses usages et sa théologie, l’Église va réagir et se réinventer avec un étonnant dynamisme. Le XVIe siècle est pour le catholicisme le temps d’un formidable effort pour son renouvellement intérieur et la propagation de l’Évangile. La mission et la réforme interne trouvent un levain mystérieux dans la sainteté. Après saint Ignace de Loyola et saint François Xavier, après sainte Thérèse d’Avila, avant sainte Marie de l’Incarnation, la mystique de Tours qui lui ressemble par sa passion missionnaire et son souci d’éducation des jeunes filles, Jeanne de Lestonnac illustre ce double travail : mettre en harmonie l’annonce du Royaume et la découverte de la force salvatrice de l’Évangile enfouie en chacun, allier son authenticité et son ouverture sur l’avenir, sa spécificité et son universalité, son caractère traditionnel et sa modernité.

La famille Lestonnac
La fondatrice de la Compagnie de Marie Notre-Dame descend par son père, Richard de Lestonnac, d’une famille bordelaise. Les femmes y jouent un premier rôle4. Outre son zèle pour la justice, les convictions monarchistes et la foi religieuse, cette dynastie s’est élevée aux plus hautes magistratures provinciales par le travail et d’honorables alliances. Elle tirerait son nom du lieu-dit Lestonnat, situé à Caudéran, devenu un quartier de Bordeaux. Si la famille occupe déjà une place importante dans la haute bourgeoisie au XVe siècle, elle s’installera dans la noblesse locale au siècle suivant : Arnaud de Lestonnac, le père de Richard, achète en 1543 la Maison Noble du Parc ou d’Espagne5 à Mérignac. Riche et intelligent, Richard entre, en 1554, comme conseiller du roi au Parlement de Bordeaux. Il se montre un magistrat incorruptible. Les plaideurs en eurent la preuve aussi bien que les protestants dont le nombre s’était considérablement accru à Bordeaux. Il s’oppose à leur intention de créer un consistoire sur le modèle de celui de Genève. Quelques années plus tard, Richard n’hésitera pas à fermer les portes de la ville au jeune roi de Navarre, futur Henri IV, nommé gouverneur de Guyenne mais ennemi de l’Église.

La famille Montaigne
Le berceau des Eyquem se situe autour de Blanquefort dans le Médoc. Le nom originaire était Ayquem, devenu plus tard Eyquem de Montaigne, et plus simplement (de) Montaigne. Famille de marchands, les Eyquem tenaient un comptoir dans le quartier portuaire de la Rousselle, à Bordeaux, d’où ils expédiaient du poisson séché, des produits colorants (le pastel) et du vin. Ramon Eyquem, arrière-grand père de Michel, le philosophe, et de Jeanne, la mère de notre sainte, songe à anoblir sa postérité, quitte à la priver de la situation lucrative que lui procure le commerce. La forme d’anoblissement choisie est celle de « la terre à la tierce foi ». En acquérant la terre de Montaigne, paroisse de Saint-Michel en Périgord, Ramon permet à ses descendants, au troisième hommage à leur suzerain, d’être anoblis ainsi que toute leur postérité. En 1477, à l’âge de soixante-quinze ans, il achète à l’archevêque de Bordeaux le château de Montaigne. Sur l’acte d’achat, Ramon est qualifié d’« honorable homme, marchand de la paroisse Saint-Michel et bourgeois de Bordeaux ». Son petit-fils Pierre, à la mort de son père Grimon, en 1519, se trouve anobli. Mais gênés par leur nom, commun dans leur province, les Eyquem s’efforcent de faire oublier leur ascendance bourgeoise. Ils répandent l’idée que « Eyquem » était une forme écossaise du nom « Montaigne ». Michel, dans ses Essais, tentera d’accréditer cette fable. Évoquant des Anglais qui ont changé de religion, « de quoi j’ai honte et dépit d’autant plus que c’est une nation à laquelle ceux de mon quartier ont eu autrefois une si privée accointance qu’il en reste en ma maison aucunes traces de notre ancien cousinage, […] et si (c’est ainsi que) les miens se sont autrefois surnommés Eyquem, surnom qui touche encore une maison connue en Angleterre ».
Le grand-père de la future sainte est le premier à naître au château. Deux de ses frères étaient prêtres. Sous le nom de Pierre de Montaigne, il assure la transition entre cette bourgeoisie du négoce et la noblesse terrienne. Anobli, il est tenu de vivre comme un seigneur ou de prendre un emploi dans la robe. Il sera conseiller à la Cour des aides de Périgueux, mais tiendra également à faire figure de noble d’épée en accompagnant le roi dans les guerres d’Italie. Il jouira d’une telle considération qu’il sera nommé maire de Bordeaux.
Le 15 janvier 1529, Pierre de Montaigne épouse Antoinette de Louppes, ou Lopez, de Toulouse. Cette dernière, d’origine espagnole et probablement juive récemment convertie, appartient à une famille de médecins et de marchands, venue en France à la fin du XVe siècle. Pierre et Antoinette ont d’abord deux enfants, morts en bas âge, puis Michel, l’auteur des Essais et, plus tard, Jeanne, mère de sainte Jeanne.
Jeanne de Montaigne, qui n’a que trois ans de moins que son célèbre frère, partage sa brillante éducation. Elle est initiée à toutes les connaissances de son temps, elle apprend le latin et le grec. La Renaissance prône le renouvellement des études antiques. Jeanne ne peut résister à l’attrait des doctrines nouvelles, comme bien des dames de la haute société. À Pau, Jeanne d’Albret, reine de Navarre et mère du futur Henri IV, a embrassé la religion réformée. Dans le même temps, la Réforme gagne du terrain en Aquitaine : les huguenots avec Louis de Bourbon, prince de Condé et l’amiral de Coligny auxquels se sont ralliés les seigneurs de Lusignan, La Rochefoucauld, les Durfort, seigneurs de Duras, le vicomte de Turenne et d’autres descendants des plus anciennes familles d’Aquitaine, prennent possession entre autres de La Rochelle, Saintes, Agen, Marmande, Sainte-Foy-la-Grande, Bergerac.

Scission religieuse au foyer de la sainte fondatrice
Le 5 mai 1555, Jeanne de Montaigne épouse Richard de Lestonnac. Les familles des mariés se connaissent depuis longtemps. Plusieurs de leurs membres ont rempli les fonctions de maire, de jurat6 à l’Hôtel de ville ou de conseillers au Parlement7. À la Haute Cour de Justice, Richard compte, parmi ses collègues, Michel de Montaigne. C’est ainsi que s’élabore le projet d’unir le conseiller Richard et la jeune Jeanne, fille et sœur de conseillers au Parlement.
Catholique pratiquante au moment de son mariage, Jeanne de Montaigne est à son tour séduite par la doctrine de Calvin. Importée par les étrangers enseignant au collège de Guyenne ou débarquant par le port de Bordeaux dans des ballots de publications séditieuses, l’hérésie fait de nombreux adeptes parmi les intellectuels de la région. L’engouement pour cette critique violente des ordres religieux et de la hiérarchie ecclésiastique tient à son air de nouveauté et à sa prétention de ramener la société au christianisme primitif.
Jeanne de Montaigne ne laisse rien paraître de cette attirance. On ignore à quelle époque se manifestèrent les divergences religieuses qui opposèrent les deux époux. Une transformation s’opéra chez elle comme chez deux de ses frères.
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